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« O

K, LES GARS, IL EST TEMPS de changer notre fusil d’épaule », annonça Gerry Hendley dès son entrée dans la salle de conférences, avant même d’aller s’asseoir.

C’était une nouvelle matinée au Campus et la table de conférence était encombrée de pots de café brûlant et de plateaux garnis de croissanterie, de beignets et de bagels. Jack se servit une tasse de café, saisit un bagel à la farine complète – sans crème – et trouva un siège libre. Étaient également présents Jerry Rounds, chef de l’analyse et du renseignement ; Sam Granger, chef des opérations ; Clark et Chavez ainsi que les frères Caruso.

« Il est temps d’envisager de concentrer nos efforts. À partir de maintenant, chaque personne dans cette pièce ne devra s’occuper de rien d’autre que de l’Émir et du Conseil révolutionnaire des Omeyyades – excepté Sam, Jerry et moi, bien entendu. Nous laisserons également la lumière allumée et veillerons à l’approvisionnement en beignets, mais je veux que vous vous mettiez tous à modifier votre rythme de travail. Nous allons désormais vivre, respirer et manger Émir vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept jusqu’à ce qu’il soit capturé ou mort.



– Ouais super ! s’exclama Brian Caruso, déclenchant une cascade de rires.

– Dans ce but, nous avons baptisé le groupe d’un nom adéquat : Martin-pêcheur. L’Émir se prend plus ou moins pour un roi1, à la bonne heure. On s’en va pêcher le roi. Dorénavant, cette salle va devenir votre espace de travail et la porte de chacun restera toujours ouverte – à savoir la mienne, celle de Sam et celle de Jerry.

Sacré nom de Dieu, se demanda Jack, d’où sort-il tout ça ?

« Chaque chose en son temps. Dom et Brian recherchaient des indices en Suède », dit Hendley avant de narrer la découverte par Jack des interceptions concernant Hlasek Air. « Nous avons continué de suivre cette piste, mais rien n’en est sorti. Le mécano s’est rendu de lui-même à la police nationale suédoise, mais il n’a rien pu fournir de concret. Une somme d’argent en échange d’un peu de bidouille sur un transpondeur, et un vol charter rempli de passagers peut-être originaires du Moyen-Orient. S’il vous vient une idée, parlez-en à quelqu’un. Si vous voulez essayer une nouvelle piste, demandez. Si vous voulez juste réfléchir ou jouer aux hypothèses, n’hésitez pas, réunissez-vous et allez-y. Les seules idées ou questions idiotes sont celles qu’on garde pour soi. Nous devons former un groupe organique, les enfants. Oubliez vos façons de procéder habituelles, essayez de sortir des sentiers battus. Vous pouvez parier que l’Émir procède ainsi. Alors : des questions ?

– Ouais, fit Dominic Caruso. Pourquoi ce changement ?

– J’ai reçu dernièrement un bon conseil. »

Jack nota que Hendley adressait à John Clark un imperceptible signe de tête et soudain, ça lui parut logique.



« Notre boutique est trop petite pour fonctionner comme une bureaucratie, ajouta Jerry Rounds. Nous allons tous les trois nous relayer à intervalles réguliers pour garantir que nous sommes toujours dans la course mais, pour résumer la situation, disons que l’Émir est un personnage hors du commun et que nous devons donc changer notre tactique pour en tenir compte.

– Comment cela va-t-il se traduire au niveau opérationnel ? » demanda Chavez.

Ce fut Sam Granger qui répondit : « Par un surcroît de travail, on l’espère. Une bonne partie des données nouvelles que nous allons générer ne seront pas vérifiables autrement que sur le terrain. Cela veut dire mouiller sa chemise, suivre des pistes. Une bonne partie sera du travail de fourmi, mais tout s’additionnera. Ne vous méprenez pas, nous aimerions tous taper dans le mille, mais vous n’allez pas tomber dessus par hasard. Vous allez devoir vous casser le cul.

– Quand commençons-nous ? demanda Jack.

– Tout de suite, répondit Hendley. Pour commencer, assurons-nous que nous en sommes tous au même point d’avancement. On met sur la table ce qu’on sait, ce qu’on soupçonne, et ce qu’il nous reste encore à découvrir. » Il regarda sa montre. « On fera une pause déjeuner, puis on se retrouvera ici. »

 

Jack passa la tête dans le bureau de Clark. « Quoi que vous ayez pu faire, John, pas à dire, vous avez attiré l’attention de Hendley. »

Clark hocha la tête. « Je n’ai rien fait d’autre que le pousser un peu sur la pente qu’il avait déjà prise. Il est futé. Il aurait trouvé tout seul, à la longue. Mais entre donc. T’as une minute à me consacrer ?

– Bien sûr. » 



Jack s’assit en face du bureau.

« J’ai entendu dire que tu voulais mettre les mains dans le cambouis ?

– Quoi ? Oh, ouais. Il vous l’a dit, hein ?

– Il m’a demandé de t’entraîner.

– Ma foi, je n’y vois pas d’inconvénient. Tout au contraire.

– Pourquoi veux-tu faire ce boulot, Jack ?

– Hendley ne vous a-t-il pas…

– Je veux l’entendre de ta bouche. »

Jack se trémoussa sur son siège. « John, je reste planté là toute la journée à lire des dépêches, essayer de décoder des informations qui pourraient être pertinentes ou pas, et d’accord, je sais que c’est important et que ça doit être fait, mais je veux me bouger vraiment, voilà. »

Clark secoua la tête. « Comme pour l’épisode MoHa.

– Ouais, comme ça.

– Ça ne se passe pas toujours aussi bien.

– Je sais.

– Crois-tu ? J’ai fait ce boulot, Jack – j’ai vraiment mis la main à la pâte. La plupart du temps, c’est moche et dégueulasse, et on n’oublie jamais. Les visages s’effacent, tout comme les lieux et les circonstances, mais l’action – l’acte en lui-même – te colle à la peau. Si tu n’es pas prêt à l’affronter, ça peut te bouffer. »

Jack prit une profonde inspiration, les yeux rivés au sol. Était-il prêt ? Il sentait la part de vérité dans les propos de Clark mais, pour l’heure, cela restait une abstraction. Il savait que ça ne ressemblait aucunement aux films ou aux romans, mais cette connaissance en creux ne l’aidait guère, c’était un peu comme de décrire la couleur rouge en disant qu’elle ne ressemble pas à du bleu. Aucun point de référence – enfin, presque aucun. Telle avait été son unique expérience avec MoHa.



Comme s’il avait déchiffré ses pensées, Clark reprit : « Et ne te méprends pas, Jack. L’opération MoHa était une aberration. Tu t’es retrouvé embringué dedans, tu n’as pas eu une seconde pour réfléchir, et tu avais la certitude que le gars était un méchant. Ce n’est pas toujours aussi tranché. En fait, ça l’est même rarement. Tu dois t’accoutumer à l’incertitude. En es-tu capable ?

– À vrai dire, John, je n’en sais rien. Je ne peux pas vous fournir de réponse. Je sais que ce n’est pas la bonne mais…

– En fait, c’est précisément la bonne.

– Hein ?

– Quand je faisais mes classes pour intégrer les équipes de démolition sous-marine, tous les candidats devaient passer devant un psychologue. J’étais dans la salle d’attente et un de mes potes est sorti du cabinet. Je lui ai demandé comment ça s’était passé. Il m’a dit que le toubib lui avait demandé s’il pensait être capable de tuer un homme. Mon copain, désireux de bien faire, avait répondu d’emblée : “Bon sang, un peu, mon neveu.” Quand vint mon tour et que le médecin me posa la même question, je lui répondis que sans doute oui, mais que je n’en étais pas sûr à cent pour cent. L’un de nous d’eux fut admis ; pas l’autre. »

Merde alors ! se dit Jack. Imaginer John Clark comme un bleu et non plus comme un espion de légende, quasiment une divinité, c’était un concept assez vertigineux. Mais bon, tout le monde devait bien commencer un beau jour.

Clark poursuivit : « Tu me montres un gars qui répond “Bon sang, un peu, mon neveu”, à ce genre de questions et je te dirai que c’est un cinglé, un menteur, ou un écervelé. Tu sais quoi : pose la question à Ding, un de ces quatre. La première fois qu’il a dû descendre quelqu’un, tout s’est passé comme sur des roulettes jusqu’au moment où il lui a fallu presser la détente. Il savait qu’il pouvait le faire, et il en était sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, mais jusqu’à ce que le chien se rabatte, il avait toujours une petite voix qui lui tournait dans la tête.

– Et pour vous ?

– Pareil.

– C’est dur à croire.

– Crois-moi.

– Alors, selon vous, je devrais rester rivé derrière mon clavier et mon moniteur ?

– C’est à toi de voir. Je veux juste m’assurer que tu y as bien réfléchi. Sinon, tu seras un danger pour toi-même et pour tous les autres.

– OK.

– Encore un détail : je veux que tu songes à en parler à ton père.

– Bon Dieu, vous plaisantez…

– Non, absolument pas. Je garderai le secret, Jack, parce que tu es un adulte et que ce choix t’appartient, mais il serait peut-être temps que tu voles de tes propres ailes et tu ne pourras pas tant que tu auras encore peur de lui faire face. D’ici là, tu n’auras toujours pas acquis ton indépendance.

– Vous n’y allez pas par quatre chemins, hein ? »

La remarque fit sourire Clark. « On me l’a souvent dit, ces derniers temps. » Il regarda sa montre. « Bon, il est l’heure d’y retourner. Réfléchis encore une journée – aux deux trucs. Si tu veux toujours y aller, je t’enseignerai ce que je peux. »

 

Le contact de Mary Pat à Legoland – le siège du renseignement extérieur britannique à Vauxhall Cross, au bord de la Tamise était surnommé, soit Legoland, soit Babylone, à cause de son architecture évoquant une ziggourat en cubes empilés –, ce contact ne lui avait proposé qu’un seul nom en réponse à sa requête : Nigel Embling. Un agent à la retraite qui avait travaillé dans les zones tribales mais qui en savait davantage sur la région que les autochtones. Mary Pat avait supposé que les Britanniques avaient encore des éléments actifs dans le secteur, mais elle n’aurait su dire si Embling en faisait ou non encore partie. Sans doute pas. L’enquête à laquelle elle avait déjà procédé de son côté suffisait à révéler à son contact qu’elle était pour le moins sur la réserve, auquel cas les pontes du SIS ne verraient pas d’un très bon œil les éventuelles confidences d’un de leurs agents.

Bien sûr, avoir un contact dans sa manche n’était qu’une étape dans la bataille. Embling n’était plus tout jeune, ce qui signifiait qu’ils avaient dû le remplacer sur place pour déblayer le terrain. De ce côté, Mary Pat n’eut pas trop à se creuser la tête : deux noms lui vinrent aussitôt à l’esprit, et si ses tuyaux étaient bons, ces individus ne cracheraient pas sur un petit boulot annexe. L’antiterroriste avait une caisse noire et elle s’était accordée avec Margolin pour considérer que ce serait un investissement bien placé.

 Il ne lui fallut que deux coups de fil pour confirmer les rumeurs et deux autres encore pour obtenir un numéro de téléphone.

 

Le téléphone mobile de Clark, fourré dans le tiroir supérieur de son bureau, pépia deux fois. Il le saisit à la troisième sonnerie.

« Allô ?

– John, c’est Mary Pat Foley.

– Eh, Mary Pat, j’allais justement vous appeler…

– Pas possible ?

– Ding et moi sortons juste de notre passage chez Rainbow. Je voulais vous donner un petit bonjour.



– Et si on se rencontrait ? J’ai un truc à vous montrer. »

Le radar interne de Clark se déclencha aussitôt. « Bien sûr. Où et quand ?

– Le plus tôt sera le mieux. »

Clark consulta sa montre. « Je peux me libérer pour le déjeuner.

– Bien. Vous connaissez Chez Huck, à Gainesville ?

– Ouais, à côté de la route de Linton Hall ?

– Ouaip. On se retrouve là-bas. »

 

Clark éteignit son ordinateur, puis il se dirigea vers le bureau de Sam Granger. Il narra son coup de fil au chef des opérations du Campus. « J’imagine que c’est plus qu’une rencontre de courtoisie, observa Granger.

– Absolument. (Elle avait pris son ton professionnel.)

– Sait-elle que vous êtes en train de quitter l’Agence ?

– Peu de choses échappent à Mary Pat. »

Granger réfléchit. « OK, repassez me voir à votre retour. »

 

Clark était passé devant Chez Huck mais sans entrer. Les meilleures tourtes de Virginie, lui avait-on dit. Comme si tu pouvais le vérifier du dehors, songea-t-il avant de se garer en épi devant l’établissement. Deux larges devantures flanquaient une porte à un seul battant protégée par un dais de toile passée rouge et blanc. Dans la vitrine, une enseigne au néon faisait de la publicité pour « …UCKS ». Mauvais présage ? Sans doute pas.

À vrai dire, il n’avait que de bons souvenirs de Gainesville où il avait passé maintes heures à arpenter les rues pour enseigner aux jeunes agents de la CIA les techniques de surveillance et de filature. On ne pouvait pas tout apprendre sur les bancs de Camp Perry. À l’insu des braves citoyens de la ville et d’une douzaine d’autres de Virginie et du Maryland, à toute heure du jour ou de la nuit, leurs rues étaient parcourues par des espions qui jouaient à rester en vie avant d’être lancés pour de bon dans le monde réel.

Il poussa la porte et découvrit Mary Pat assise à un tabouret au comptoir. Ils s’étreignirent et Clark s’assit. Un homme corpulent, cheveux roux clairsemés et taches de rousseur sur les mains, s’approcha. « Que puis-je vous servir ?

– Tarte aux pommes, dit Mary Pat, sans hésiter. À emporter. »

Clark haussa les épaules et commanda la même chose. « Comment va Ed ?

– Très bien. Un peu sur les dents, je trouve. Il écrit un bouquin.

– À la bonne heure. » Quand leurs tartes arrivèrent, elle demanda : « Envie de faire un tour ?

– D’accord. »

Un fois dehors, ils arpentèrent le trottoir, devisant de choses et d’autres jusqu’à ce qu’ils arrivent à un jardin public d’un demi-hectare couvert de gazon et de haies de buis bien taillées. Ils trouvèrent un banc et s’assirent.

« J’ai un problème, John », commença Mary Pat, une fois qu’ils eurent dégusté quelques bouchées de tarte. « Je me suis dit que Ding et vous pourriez me rendre service.

– Si on peut. Mais un point, d’abord : vous savez que nous…

– Ouais, j’ai entendu. Désolée. Je connais l’honorable Charles Summer. C’est un connard.

– L’espèce a l’air pas mal répandue à Langley, ces temps derniers.

– Hélas oui ! On a comme l’impression d’être retourné au Moyen Âge. Dites-moi : que pensez-vous du Pakistan ?



– Un coin sympa à visiter… », suggéra Clark avec un sourire.

Mary Pat rit. « C’est une opération relativement simple, cinq ou six jours, peut-être. Nous avons deux ou trois trucs à éclaircir, mais sans avoir personne sur place – personne de fiable, en tout cas. Le nouveau gouvernement déshabille les effectifs des opérations comme si c’était la période des soldes. Nous avons un gars – un Rosbif – qui connaît bien la région, mais il n’est plus tout frais.

– Pouvez-vous définir les “deux ou trois trucs à éclaircir” ?

– Ça devrait être de la banale collecte d’informations. Du travail basique.

– Je suppose que nous parlons d’éléments périphériques à notre gros gibier ? » Mary Pat opina. « Et que vous avez déjà tenté d’obtenir de les collecter via Langley ? » Nouveau signe de tête. Clark inspira, soupira. « Vous vous écartez pas mal des sentiers balisés, sur ce coup-ci…

– C’est là qu’on fait la meilleure cueillette.

– Quel est votre délai ?

– Le plus tôt sera le mieux.

– Donnez-moi l’après-midi. »

 

Une heure plus tard, Clark était de retour au Campus. Il y trouva Granger dans le bureau de Hendley. Il tapa sur le chambranle, reçut un signe d’assentiment de Hendley, entra et prit un siège. Hendley attaqua : « Sam m’a prévenu. Vous avez essayé leurs tartes ?

– Aux pommes. Peut-être pas la meilleure, mais pas loin. Elle m’a tuyauté sur un contrat. Au Pakistan. »

Il lui résuma leur conversation.

« Diantre, fit Granger. Elle est à l’antiterroriste. Donc, il n’est pas bien sorcier de deviner qui est dans leur collimateur. Et que lui as-tu dit ?

– Que je la rappellerais pour lui donner ma réponse. C’est tout réfléchi, en fait mais voilà le hic : si on marche dans son coup, je n’ai pas trop envie de la laisser dans le brouillard.

– Au sujet du Campus ? demanda Granger. Je ne…

– Désolé, fit Clark. Mary Pat et moi, on se connaît depuis un bail, et elle risque gros sur ce coup-ci. Je ne vais pas lui jouer de tour. Écoutez, vous connaissez tous les deux sa réputation. Vous savez ce que Jack Ryan pense d’elle. Si ça ne vous suffit pas comme gage, je ne vois pas quoi d’autre pourrait… »

Hendley rumina sa réponse durant trente secondes, puis il opina. « OK, mais marchez sur des œufs. Quand aurait-elle besoin de vous ?

– Avant-hier, sans faute, j’imagine », répondit Clark.





      
        Note

        
1. Martin-pêcheur : Kingfisher en anglais. (Toutes les notes sont du traducteur.)


      

    

  
    
      
44


« C

E QUE NOUS SAVONS avec certitude de l’Émir et du CRO est limité », observa Jerry Rounds en guise d’avant-propos pour rouvrir la réunion. « Parlons donc de ce dont nous sommes à peu près certains.

« Jusqu’à tout récemment, le CRO reposait essentiellement sur le Net pour ses communications, mais nous ne pouvons les associer à un fournisseur d’accès bien précis, parce que les gens du CRO en changent toujours et que nous dépendons de la NSA pour les identifier par leur méthode de cryptage. Et même ainsi, on n’est pas sûr de les localiser, mais on sait déjà qu’ils passent régulièrement d’un pays à l’autre. »

Dominic saisit la balle au bond. « À moins qu’une bonne partie de leurs échanges électroniques nous échappent – ce qui reste toujours possible –, on peut parier sans gros risque que les éléments importants, le CRO les fait transiter d’un site à un autre de manière concrète, ce qui signifie par des courriers. Que les membres transportent des CD-ROM ou d’autres médias utilisables sur un ordinateur portatif, ou qu’ils puissent communiquer avec un tiers équipé d’un ordinateur de bureau relié à une ligne téléphonique, au câble… voire simplement par un hot-spot Wifi.



– Les hot-spots ne sont pas vraiment sécurisés, fit remarquer Brian.

– Ce n’est pas crucial, rétorqua Chavez. N’avons-nous pas fait l’hypothèse qu’ils recouraient au chiffrage par masque jetable ?

– Ouais, confirma Rounds.

– Avec ça, on peut raconter à peu près tout ce qu’on veut. Pour quiconque interceptera le message, ce ne sera qu’une suite aléatoire de mots ou de lettres.

– Ce qui pose la question, intervint Jack : les courriers se contentent-ils de porter les messages ou également les masques – si c’est bien un tel codage qu’ils utilisent ? »

Rounds l’interrompit : « Jack, il serait bon de mettre tout le monde au courant sur ce gars…

– Shasif Hadi, répondit Jack. Il est apparu sur une liste de distribution que nous tenions à l’œil. Son fournisseur d’accès Internet n’était pas aussi bien masqué que les autres. On essaie d’éplucher ses comptes. Savoir s’ils nous mèneront plus loin que sa comptabilité domestique, ça, je l’ignore…

– Pour en revenir aux courriers, intervint Chavez. Le FBI ne surveille-t-il pas les voyageurs qui prennent régulièrement l’avion ? N’y aurait-il pas moyen d’en extraire une grille de tri ? Pour trouver un lien entre le trafic mail du CRO et la fréquence de certains de leurs déplacements ? »

Dominic répondit : « As-tu une idée du nombre de passagers qui traversent régulièrement l’Atlantique ? Des milliers, et le Bureau les surveille tous. Il faudra un bout de temps pour en contrôler ne serait-ce que le quart. Ça revient à lire l’annuaire huit heures par jour. Et pour autant que l’on sache, ce salaud envoie peut-être ses CD par FedEx, voire par simple courrier postal. Une boîte aux lettres constitue une cachette idéale. »

L’ordinateur portable de Jerry Rounds émit un bip et il consulta son écran. Il lut une bonne minute puis dit : « Voilà qui complique les choses.

– Quoi donc ? demanda Jack.

– Nous venons d’avoir un complément d’infos sur l’incident à l’ambassade de Tripoli. Ding avait récupéré par hasard une clé USB sur l’un des adversaires. Elle contenait un paquet de fichiers JPG.

– Des photos de la planque de l’Émir ? demanda Brian.

– Ne rêvons pas. Les bandits sont montés d’un cran. Ils recourent désormais à la stéganographie.

– Pardon ?

– Stéganographie. C’est une méthode de cryptage qui consiste en gros à cacher un message dans une image.

– Genre encre sympathique ?

– Plus ou moins, mais la méthode est encore plus ancienne. Dans l’Antiquité grecque, on rasait la tête d’un esclave, on lui tatouait un message sur le crâne, on laissait repousser les cheveux, puis on l’envoyait derrière les lignes ennemies. Ici, on parle d’images numériques, mais le concept reste identique. Voyez-vous, une image numérique n’est jamais qu’une succession de points colorés.

– Des pixels.

– C’est cela. Chaque pixel se voit assigner un chiffre – une valeur de rouge, de bleu et de vert, en général de 0 à 255, selon l’intensité de la couleur. Chacun de ces chiffres est à son tour stocké sur huit bits, chacun représentant des puissances successives de deux, de sorte qu’une différence d’un ou deux sur l’échelle de couleurs RVB reste imperceptible à l’œil humain.

– Là, je suis largué, dit Brian. Pour faire court ?

– Pour faire court, on dissimule des caractères dans une photo numérique en altérant légèrement ses pixels.

– Quelle quantité d’information ?



– Disons, pour une simple image de 640x480… un demi-million de signes, en gros. L’équivalent d’un gros roman.

– Bigre, marmonna Chavez.

– Ça, c’est en théorie, cependant, en poussant à la limite, poursuivit Jack, s’ils ont recours à la stéganographie, ils sont sans doute assez futés pour avoir des messages concis. On se retrouve alors avec juste une grosse douzaine de pixels modifiés sur une image qui peut en contenir des millions. Une aiguille dans une botte de foin.

– L’encodage est-il difficile ? s’enquit Chavez. Ça pourrait nous fournir un biais pour le repérer.

– Même pas. On trouve sur la Toile des tonnes de logiciels libres pour effectuer la manip. Certains sont mieux torchés que d’autres, mais dans l’ensemble, ça n’a rien de bien sorcier. Enfantin, même, une fois que l’expéditeur et le destinataire possèdent la clé de décodage.

– Et l’extraction des messages ? Est-elle possible ? Quels moyens sont nécessaires ? »

Ce fut Rounds qui répondit : « Il s’agit, en gros, de déconstruire chaque image, de localiser quels pixels ont été modifiés, et dans quelle proportion, et ensuite seulement d’en extraire le message.

– Ça me paraît entrer pile dans les cordes de la NSA, dit Brian. Est-ce qu’on ne pourrait pas s’introd…

– Non, coupa Rounds. J’adorerais, croyez-moi, mais intercepter leur trafic est une chose. Essayer de pirater leurs systèmes en est une autre. Du reste, nous n’avons peut-être pas besoin d’aller jusque-là. Jack, y a-t-il des logiciels disponibles sur le marché ?

– Ouais, mais savoir s’ils sont assez puissants, je l’ignore. Je vais me mettre à fouiner. Sinon, faute de mieux, on peut toujours écrire notre propre programme. Je vais voir ça avec Gavin.



– Revenons donc à l’affaire de Tripoli, reprit Dominic. Je suppose qu’on la met sur le compte du CRO ?

– En effet, tous les membres du commando appartenaient à des groupes affiliés au mouvement – la moitié provenaient d’une cellule de Benghazi, les autres étaient de diverses origines.

– Étrange, murmura Jack. D’après mes lectures, c’est plutôt inhabituel. Ils tendent à confier leurs opérations à une seule et même cellule. Cela doit signifier quelque chose.

– Je suis d’accord, confirma Rounds. Partons de cette piste et voyons où elle nous mène. Nous devons savoir pourquoi ils auraient rompu avec leur routine…

– Et où sont les autres membres du groupe Benghazi…, ajouta Brian.

– Exact. OK, revenons au message crypté. À moins que ce soit une opération ponctuelle, nous devons présumer désormais que la stéganographie est une pratique standard du CRO et qu’ils y ont peut-être recours depuis longtemps, ce qui nous complique encore la tâche. Toutes les messageries en ligne, tous les forums que le CRO a pu utiliser, ou utilise encore actuellement, peuvent désormais être des sources potentielles. Nous devons les éplucher à la recherche d’images – quel qu’en soit le format, JPG, GIF, bitmap, PNG…

– Les vidéos aussi ? intervint Chavez.

– Ouais, c’est réalisable, bien que plus délicat, certains des algorithmes de compression mettent le souk dans les pixels. Mieux vaut, pour l’heure, se concentrer sur les photos et les captures d’écran. En résumé, on moissonne un max et on se met à le disséquer à la recherche de messages enchâssés.

– On devrait s’assurer auparavant d’avoir un stock d’adresses IP anonymes, au cas où quelqu’un surveillerait les entrées, suggéra Jack.



– Ce qui veut dire en clair ? demanda Brian. Tu me connais, le brave marine un peu con.

– IP signifie Internet Protocol – une adresse IP, c’est cette chaîne de quatre groupes de chiffres qui identifie ton réseau perso – genre 67.165.216.132…

– Ouais.

– Si l’on bombarde ces sites à partir de la même adresse IP et que quelqu’un est en surveillance, il saura aussitôt qu’on le sonde. Je peux demander à Gavin de nous établir une série d’adresses en rotation permanente, de sorte qu’on pourra passer pour des visiteurs réguliers. Voire remonter leur piste jusqu’à d’autres sites islamistes.

– Bien, dit Rounds. OK, continuons. Quoi d’autre ? Lâchez-vous…

– Un moyen de détecter quand une image est postée sur un site ? demanda Dominic.

– Peut-être, répondit Jack. Pourquoi ?

– Pour corréler la date où le message est posté avec d’autres éléments, courriers électroniques, opérations connues, ainsi de suite. Peut-être que l’envoi d’une image déclenche un mail ou vice versa. Peut-être qu’il y aurait là une procédure à laquelle on pourrait se raccrocher. »

Jack en prit note. « Bonne idée.

– Faisons des suppositions, suggéra Chavez. Nous avons jusqu’ici tablé sur le fait que l’Émir se trouvait toujours quelque part au Pakistan ou en Afghanistan. À quand remonte la dernière confirmation de sa présence là-bas ?

– Un an, répondit Jack. On a déjà envisagé l’idée qu’il ait déménagé ou même changé d’apparence, mais rien n’est venu la corroborer.

– Faisons comme si. Pourquoi bougerait-il ?



– Soit pour des raisons opérationnelles, soit parce que nous nous rapprochons un peu trop de son refuge pour son confort personnel, répondit Rounds.

– Où pourrait-il aller ?

– Je pencherais pour l’Europe occidentale, répondit Dominic.

– Pourquoi ?

– Les frontières déjà. Les déplacements sont grandement facilités. »

Les accords de Schengen y avaient veillé, Jack le savait, grâce à une simplification des procédures, supprimant quasiment les contrôles dans la zone des pays signataires. Une fois entré dans l’espace Schengen, on pouvait s’y déplacer aussi aisément qu’entre États aux États-Unis.

– Et n’oublions pas la monnaie, ajouta Brian. L’euro est accepté à peu près partout. Là aussi, cela faciliterait énormément les transferts de fonds et l’instauration d’une base.

– À supposer qu’il n’ait pas changé d’apparence, il lui serait bien plus facile de se fondre dans la population d’un pays méditerranéen : Chypre, la Grèce, l’Italie, le Portugal, l’Espagne…

– Ça couvre un sacré territoire, observa Brian.

– Alors, comment le repérer ? demanda Rounds.

– En suivant les flux monétaires, suggéra Dominic.

– On y bosse depuis un an ; idem à Langley, répondit Jack. La structure financière du CRO ferait passer le labyrinthe de Cnossos pour un rébus pour mômes sur une nappe en papier de fast-food.

– Pas mal, la référence cryptique, cousin, nota Brian avec un sourire. Un souvenir de jeunesse, j’imagine. Ce que je veux dire, c’est que, sans la moindre prise, l’angle financier ne nous mènera nulle part. Du moins exploité seul.

– Quelqu’un l’a-t-il modélisé ? demanda Chavez. Prendre ce que l’on sait déjà de leur gestion financière, l’associer à leur trafic mail et aux communiqués sur leurs divers sites web, puis corréler le tout avec les incidents recensés ?

– Bonne question, répondit Rounds.

– Je serais surpris que l’Antiterroriste et/ou Langley n’aient pas déjà tenté le coup. Avec un peu de chance, ils l’auraient déjà coincé.

– Peut-être, constata Rounds. Mais le fait est que nous, nous n’avons pas essayé.

– Si le Campus ne peut pas le faire, c’est que c’est infaisable ? demanda Brian.

– Tout juste. Supposons donc qu’ils n’aient pas déjà essayé. Ou qu’ils l’ont fait, mais en s’y prenant mal. Comment s’y prendre correctement ?

– Avec une application logicielle taillée sur mesure, répondit Jack.

– Nous avons les moyens humains et financiers. Explorons cette piste.

– Gavin va se mettre à nous détester ! lança Dominic avec un sourire.

– Achète-lui une caisse de bière, rétorqua Brian. Il sera OK.

– Et si on envoyait quelques éléments à Tripoli ? suggéra Dominic, changeant de sujet. Cette attaque contre l’ambassade n’est pas venue de nulle part. Allons là-bas secouer le prunier. Idem à Benghazi, peut-être aussi. »

Rounds considéra la suggestion. « Je vais confier ça à Sam et Gerry. »

Ils se renvoyèrent la balle une heure encore avant que Rounds ne mette un terme à la réunion. « Bon, on arrête et on se met au boulot. Prochaine réunion, demain matin. »

Tout le monde sortit, sauf Jack qui, faisant pivoter sa chaise, regarda par la fenêtre.



« Je vois d’ici les rouages tourner, observa Chavez depuis le seuil.

– Pardon, tu disais ?

– Même tête que ton père quand il passe la surmultipliée.

– Je continue à jouer au jeu des hypothèses. »

Ding prit une chaise et se rassit. « Accouche.

– La question que nous n’avons pas posée, c’est pourquoi. Si l’Émir a quitté le Pakistan ou l’Afghanistan pour une destination inconnue, pourquoi ? Et pourquoi maintenant ? Pour autant qu’on sache, il n’a pas quitté la région depuis peut-être quatre ans. Est-ce qu’on s’était rapproché de lui ou bien la raison est-elle tout autre ?

– Par exemple ?

– Je n’en sais rien. J’essaie juste de penser comme lui. Si j’avais un truc sur le feu, une opération vraiment importante, je pourrais être tenté de lever le camp et me trouver une autre planque, pour m’assurer de ne pas être pris et risquer de tout balancer lors d’un interrogatoire.

– C’est quand même aventureux.

– Peut-être, mais pas autant que de rester coincé au même endroit, sachant que sans doute mes chances se réduisent. Si tu déménages pour installer ta boutique ailleurs, non seulement tu gardes ta liberté de mouvements mais tu es également toujours capable de rester dans le jeu. »

Chavez demeura quelques instants silencieux. « T’as de la cervelle, Jack.

– Merci, mais j’espère quand même me tromper sur ce coup-là. Sinon, ça pourrait être un gros pépin qui s’annonce. »

 

Ils avaient réussi à survivre à la tempête, mais il s’en était fallu de peu, leur embarcation ayant bien failli se rompre. Quatre heures après leur entrée dans le grain, ils en avaient atteint la limite occidentale et s’étaient à nouveau retrouvés dans des eaux calmes et sous un grand ciel bleu. Après avoir mouillé, Vitaly et Vanya avaient passé le reste de la journée et une partie de la soirée à inspecter le bateau, mais sans y recenser de dégâts justifiant un retour au port. Et quand bien même il aurait fallu réparer, Vitaly se demandait si Fred l’y aurait autorisé. Le sacrifice délibéré d’un de ses hommes avait été un choc pour Vitaly – pas tant la décision en elle-même que l’absence d’émotion qu’elle avait suscitée chez Fred. Ces types ne rigolaient pas. Mais alors pas du tout.

Le phare était leur objectif, même s’il se demandait toujours ce qu’ils voulaient y faire. Situé au bout du cap Morrasale dans le golf de Baïdaratzkaïa, il n’était pas d’une aide particulière pour la navigation – du moins, plus de nos jours. Il y avait bien eu une base là-bas dans le temps, sans doute une station de surveillance pour les essais nucléaires, et quelques sociétés de pêche avaient tenté d’exploiter la zone, mais cela n’avait duré que quatre saisons avant que les marins et leurs navires retournent vers l’ouest et des eaux plus clémentes. Les cartes marines indiquaient de dix à douze brasses de profondeur, il n’y avait donc guère de danger d’échouage et, de toute manière, la plupart des navires étaient dotés de GPS pour aider à la navigation.

Ses passagers étaient à présent occupés à inspecter leur camion, vérifiant le moteur et la grue de chargement. Ce qu’ils envisageaient de faire aurait dû le scandaliser, mais, après tout, il ne pêchait pas dans ces eaux, ni lui, ni personne parmi ses connaissances.

Il apercevait la lumière du phare qui clignotait toutes les huit secondes, comme indiqué sur la carte. Une fois qu’ils auraient mouillé sur la plage qu’ils avaient choisie, le phare se trouverait à moins d’un kilomètre, au bout d’une route en lacets qui escaladait la falaise. Ce serait là la partie la plus délicate, Vitaly le savait. Avec ses trois mètres, la route était tout juste assez large pour laisser passer le GAZ.

Il se reposa la question : Pourquoi venir ici ? La mer était déjà un obstacle décourageant, mais le trajet en camion dans ces étendues désertiques n’était pas fait pour les mauviettes ou les indécis. Alors qu’il ne faudrait à Fred et ses hommes que dix minutes pour atteindre le phare, il avait prévenu Vitaly qu’ils seraient absents pour toute la journée, voire toute la nuit. Que pouvaient-ils fabriquer qui prenne tout ce temps ? Vitaly balaya la question ; ce n’étaient pas ses affaires. Son boulot, c’était de piloter le bateau.

La mer était d’huile et l’on entendait à peine les clapotis des vagues du rivage contre les flancs métalliques de sa péniche de débarquement. Sur le pont, ses passagers préparaient le café sur le petit réchaud à essence qu’ils avaient apporté.

Dans un grondement rauque de ses moteurs diesel, Vitaly passa en arrière toute, pour s’écarter de la plage de galets. Au bout d’une centaine de mètres, il vira de bord pour faire demi-tour, consulta son gyrocompas et vira de nouveau, cette fois cap au 0-3-5.

Vitaly prit ses jumelles et scruta l’horizon. Pas le moindre signe de présence humaine, à part une ou deux bouées. La glace hivernale les balayait souvent ou bien les réduisait en miettes, les envoyant par le fond, et la marine ne prenait pas la peine de les remplacer comme elle aurait dû, car personne ne naviguait dans ces parages à bord d’embarcations à fort tirant d’eau. Encore un indice de l’état d’abandon dans lequel était tombée la région.

 

Quatre heures plus tard, il ouvrit la fenêtre latérale et lança « Attention ! Atterrissage dans quatre minutes ! » Puis il indiqua sa montre et tendit cinq doigts. Fred acquiesça d’un signe. Deux membres du groupe montèrent dans le camion pour faire démarrer le moteur, tandis que deux autres se mettaient à charger sacs et doudounes à l’arrière.

En regardant par la vitre de la cabine, Vitaly avisa un endroit où faire accoster son bateau et réduisit sa vitesse à cinq nœuds, juste assez rapide pour se caler sur la plage sans endommager l’étrave sur les galets.

À une cinquantaine de mètres du but, il se prépara inconsciemment à l’impact et arrêta l’hélice. Il n’avait guère lieu de s’inquiéter. La péniche toucha le fond en douceur et s’immobilisa dans un grincement de métal sur les galets.

« On jette l’ancre ? » demanda Vanya. Il y en avait une, de bonne taille, à la poupe, destinée à haler l’embarcation lorsqu’elle était enfouie sur la plage.

« Pas besoin. On est à marée basse, pas vrai ? » répondit Vitaly.

Ils réduisirent les diesels au ralenti, se dirigèrent vers les commandes de la rampe, dégagèrent les vérins hydrauliques. La rampe s’affala sous son propre poids et s’écrasa sur la plage. Il apparut que cette dernière était sévèrement inclinée. La chute de la plaque d’acier ne créa presque pas d’éclaboussures. L’un des hommes grimpa dans la cabine du GAZ et démarra, se positionna doucement sur la rampe – on voyait clignoter ses feux de frein – puis s’engagea sur les galets. À l’arrière, la chaîne au bout de la grue se balançait comme la trompe d’un éléphant de cirque. Le camion s’immobilisa. Fred et le reste des hommes descendirent à leur tour sur la plage – tous à l’exception d’un seul, nota Vitaly, qui était resté au sommet de la rampe.

Vitaly quitta la timonerie et s’avança. « Vous ne le prenez pas avec vous ? demanda-t-il à Fred.

– Il reste pour vous prêter main-forte, si nécessaire.

– Pas besoin. On se débrouillera. »

En réponse, Fred se contenta de lui adresser un signe de main avec un sourire. « On revient. »
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LARK Y VOYAIT LE SIGNE DE L’ÂGE : il supportait de moins en moins bien les voyages aériens. Les sièges exigus, la nourriture exécrable, le vacarme… les seuls éléments qui rendaient l’épreuve tolérable étaient les casques actifs Bose qui annulaient les bruits et l’oreiller en fer à cheval qu’on lui avait offert pour Noël, plus les quelques comprimés de Nautamine que Sandy lui avait confiés avant son départ. De son côté, installé près du hublot, Chavez écoutait son iPod Nano, les yeux clos. Au moins, le siège intermédiaire était-il vacant, ce qui leur donnait un peu plus de place pour les coudes.

Après sa discussion avec Hendley et Granger, Clark avait retrouvé Ding, l’avait mis au courant, puis avait appelé la cellule de Mary Pat pour convenir d’un rendez-vous à son domicile un peu plus tard dans l’après-midi. À sa demande, il s’était pointé en avance et avait taillé le bout de gras avec Ed durant une heure avant qu’elle n’arrive. Tandis qu’Ed préparait le dîner, Clark et Mary Pat se retirèrent au salon avec deux verres de bière.

Ignorant le conseil donné par Hendley de « marcher sur des œufs », Clark joua cartes sur table. Ils se connaissaient depuis trop longtemps pour envisager une autre approche. Mary Pat ne cilla pas. « Alors comme ça, Jack s’est lancé, hein ? Je m’étais toujours demandé s’il aurait le cran pour ça. À la bonne heure. Au moins, ils n’auront pas perdu de temps à vous récupérer tous les deux, pas vrai ? Qui vous a mis au jus ?

– Jimmy Hardesty, à peu près dix minutes après qu’Alden nous eut mis sur la touche. Le problème, Mary Pat, c’est que j’ai l’impression qu’on bosse sur le même puzzle. Si vous n’êtes pas d’accord pour qu’on échange les infos dont chacun dispose de son côté…

– Et pourquoi pas ?

– Pour commencer, nous enfreindrions au moins trois lois fédérales. Tout en risquant l’ire d’Alden à Langley.

– Si on peut mettre la main sur ce salopard – ou simplement se rapprocher un peu plus de lui – ça ne me posera pas de problème. » Mary Pat but une gorgée de bière puis lorgna en coin son interlocuteur. « Cela veut-il dire que Hendley finance l’opération ? »

Clark étouffa un rire. « Disons que c’est un geste de bonne volonté. Alors, qu’est-ce qu’on en fait ? Un coup isolé ou le début d’une merveilleuse amitié ?

– On partage à égalité, répondit Mary Pat. Au diable la bureaucratie. Si nous devons phosphorer ensemble pour trouver notre homme, allons-y. Bien sûr », ajouta-t-elle avec un sourire, « c’est nous qui en retirerons tout le crédit puisque vous n’avez aucune existence officielle. »

 

Un demi-comprimé et une bière aidèrent Clark à passer les cinq dernières heures du vol dans un sommeil sans rêves. Lorsque les roues du train rebondirent et couinèrent sur le tarmac de l’aéroport de Peshawar, il ouvrit les yeux et regarda autour de lui. À côté, Chavez était en train de fourrer iPod et livre de poche dans son sac de voyage.

« Allez, au boulot, chef.

– Ouaip. »

 

Sans grande surprise, le passage à la douane et aux services d’immigration se fit avec lenteur mais sans incident. Une heure après avoir pénétré dans le terminal, ils étaient dehors, au bord du trottoir. Alors que Clark hélait un taxi, il entendit dans son dos une voix à l’accent prononcé : « Je serais vous, messieurs, je m’en abstiendrais. »

Clark et Chavez se retournèrent et découvrirent un homme efflanqué, cheveux blancs, vêtu d’un costume d’été bleu pastel et coiffé d’un panama. « Dans le coin, les taxis sont un piège mortel.

– Ne seriez-vous pas monsieur Emblin ? demanda Clark.

– En effet. »

Clark se présenta, ainsi que Chavez, en ne citant que leurs prénoms. « Comment avez-vous…

– Un ami m’a transmis par mail les informations sur votre vol. Après cela, je n’ai plus eu qu’à chercher de l’œil deux gars qui auraient la tête de l’emploi. Rien de manifeste, ne vous inquiétez pas, mais j’ai comme qui dirait une sorte de… sixième sens en la matière. On y va ? »

Embling les mena à un Range Rover vert aux glaces teintées garé le long du trottoir. Clark monta devant, Chavez à l’arrière. Bientôt, ils s’étaient immiscés dans la circulation.

Clark observa : « Pardonnez-moi mais votre accent…

– Néerlandais. Une survivance de ma période d’active. Il y a, voyez-vous, aux Pays-Bas une assez forte minorité de musulmans qui sont plutôt bien traités. Il est bien plus aisé de se faire des amis – et de rester en vie – en se faisant passer pour un Néerlandais. Question d’instinct de conservation, si vous voulez. Et vos couvertures à vous ?

– Canadiens, journaliste indépendant et photographe préparant un reportage pour National Geographic.

– J’imagine que ça pourra tenir sur le court terme. Le truc pour se fondre dans le milieu est de donner l’impression d’y avoir vécu depuis un bout de temps.

– Et comment faites-vous ça ? demanda Chavez.

– En ayant l’air apeuré et démoralisé, mon garçon. Ces derniers temps, c’est devenu le sport national au Pakistan. »

 

« Un petit tour des coins chauds, ça vous dit ? » demanda Embling quelques minutes plus tard. Ils roulaient vers l’ouest sur Jamrud Fort Road pour rallier le cœur de la cité. « Comme qui dirait, un bref Who’s Who de Peshawar ?

– Volontiers », répondit Clark.

Dix minutes plus tard, ils quittaient Jamrud pour obliquer vers le sud sur Bacha Khan. « Voici le quartier de Hayatabad, la version locale de votre South Central Los Angeles. Population dense, paupérisée, présence policière minime, drogue, criminalité…

– Et pas vraiment de respect du code de la route », observa Chavez en contemplant derrière le pare-brise le carrousel zigzaguant des voitures, camions, carrioles et mobylettes, le tout dans un concert de klaxons quasiment ininterrompu.

« Pas de code du tout, j’en ai peur. Les accrochages avec délit de fuite, c’est quasiment un sport national par ici. Ces dernières années, la municipalité a fait un effort pour améliorer le quartier, figurez-vous, mais on ne peut pas dire que ça ait soulevé l’intérêt des foules.



– Mauvais signe quand la police cesse de se montrer, observa Clark.

– Oh, mais ils se montrent. Deux ou trois voitures traversent le quartier deux fois par jour, mais à moins d’assister à un meurtre en direct, elles s’arrêtent rarement. Rien que la semaine dernière, ils ont perdu un de leurs véhicules avec deux agents. Et quand je dis “perdu”, je veux dire qu’ils se sont volatilisés.

– Dieu tout-puissant, s’exclama Chavez.

– À éviter par ici », marmonna Embling.

Les vingt minutes qui suivirent, ils s’enfoncèrent encore plus avant dans ce quartier mal famé. Les rues étaient de plus en plus étroites, les maisons de plus en plus délabrées, jusqu’à ce qu’ils finissent par déboucher dans un véritable bidonville de cabanes de tôle ondulée et de carton goudronné. Sur les seuils obscurs, des yeux vides regardaient passer le Range Rover d’Embling. À chaque coin de rue, des groupes d’hommes fumaient ce qui ne devait pas être du tabac. Des monceaux d’ordures jonchaient les trottoirs et débordaient sur la chaussée, poussés par le vent tourbillonnant.

« Je me sentirais bien plus à l’aise avec une arme, murmura Chavez.

– Pas de souci, mon garçon. Il se trouve, par chance, que les Services spéciaux de l’armée affectionnent les Range Rover aux vitres teintées. En fait, si vous vous retournez tout de suite, vous allez voir un homme traverser la rue au pas de course. »

Chavez se retourna. « En effet.

– Le temps que nous empruntions la rue suivante, des portes vont se mettre à claquer. »

John Clark sourit. « Monsieur Embling, je vois que nous sommes tombés sur la bonne personne.

– C’est fort aimable à vous. Et au fait, appelez-moi Nigel. »

 



Ils changèrent encore une fois de cap et se retrouvèrent dans une rue bordée en alternance de boutiques en parpaings et d’immeubles de logements en briques sèches et en bois s’élevant sur plusieurs étages. Bon nombre avaient leur façade noircie par le feu ou criblée d’impacts de balles – ou les deux.

« Bienvenue au paradis des extrémistes », annonça Embling. Il pointa des immeubles, récitant au passage les noms de groupes terroristes – Lashkar-i-Omar, Terik-i-Jafaria Pakistan, Sipah-Muhammad Pakistan, Commando Nadim, Front populaire pour la résistance armée, Harkat-ul-Moudjhahidin Alami – avant de se retourner de nouveau. « Il ne s’agit bien sûr pas de leur siège officiel, précisa-t-il, mais plutôt de clubs, de confréries. À l’occasion, la police ou l’armée viennent y faire une descente. Parfois le groupe ciblé disparaît complètement. Parfois, il est de retour le lendemain.

– Combien sont-ils en tout ? demanda Clark.

– Officiellement… près de quarante, et le nombre s’accroît. Le problème, c’est que le décompte est effectué par l’ISI. » Il faisait allusion à l’Inter-Service Intelligence, l’équivalent pakistanais de la CIA. « Qui se charge également en partie du renseignement militaire. Bref, c’est le renard qui garde le poulailler. La plupart de ces groupes reçoivent des subsides, voire du matériel ou des informations, directement de l’ISI. Les interactions sont devenues telles que je doute même que l’ISI s’y retrouve.

– Ces dégâts, sur les façades, demanda Chavez. C’est suite aux descentes de police ?

– Non, non. C’est l’œuvre du Conseil révolutionnaire des Omeyyades. Ils constituent sans aucun doute le plus gros requin dans ces eaux. Chaque fois que le menu fretin se hasarde là où il ne faut pas, le CRO débarque et les engloutit, et, à la différence de ce qui se produit avec les autorités locales, le groupe ne réapparaît jamais.

– C’est éloquent, répondit Clark.

– Certes. »

Derrière le pare-brise, à quelques kilomètres de distance, ils virent un panache de fumée s’élever dans le ciel. Ils ressentirent dans leur estomac l’onde de choc de l’explosion quelques instants plus tard. « Une voiture piégée, nota Embling, l’air de rien. Une explosion par jour en moyenne, plus deux attaques au mortier pour faire bonne mesure. C’est à la tombée de la nuit que ça commence à devenir intéressant. J’imagine que les fusillades ne troublent pas votre sommeil ?

– On le dit, répondit Clark. Je dois vous avouer, monsieur Embling, que vous nous brossez un portrait bien sombre de Peshawar.

– Alors, c’est que je vous ai donné un portrait exact. Je vis ici quasiment en continu depuis près de quarante ans et, selon moi, le Pakistan est au bord du gouffre. On sera fixé d’ici un an ou deux, mais le pays n’a jamais été aussi proche de la faillite depuis vingt ans.

– Un État en faillite doté de l’arme nucléaire, observa Clark.

– Exact.

– Pourquoi restez-vous ? s’étonna Chavez.

– Je suis chez moi. »

 

Quelques minutes plus tard, Chavez remarqua : « Nous voici de retour à Hayatabad… je me demande si quelqu’un vit ailleurs ?

– Très bonne question, renchérit Embling. Même si c’est assez subjectif, les principaux acteurs – le CRO, le Lashkar-i-Taiba et le Sipah-i-Shaba, l’ex-Anjuman – se retrouvent en général regroupés aux alentours du cantonnement, la vieille ville de Peshawar, et de la zone de Saddar. Plus ils sont proches du cantonnement, plus ils ont un statut dominant. Pour l’heure, c’est le CRO qui détient le titre.

– Et, comme par hasard, ce sont précisément ces zones qui nous intéressent, observa Clark.

– Vous n’allez pas le croire. (Sourire d’Embling.) J’habite juste à l’entrée du cantonnement, près du fort de Balahisar. On va d’abord déjeuner et on discutera boutique. »

 

Mahmoud, le boy d’Embling – un terme auquel Clark avait du mal à s’habituer, même s’il était répandu ici –, leur servit d’abord un raïta, une salade de légumes dans une sauce au yaourt ; un plat de lentilles à l’étouffée ; puis un kheer, un pudding au riz, qu’apprécia tout particulièrement Chavez.

« Quelle est l’histoire du garçon ? demanda Clark.

– Sa famille a été tuée lors des troubles consécutifs à l’assassinat de Benazir Bhutto. Il entre à Harrow, dans le Middlesex, l’an prochain.

– C’est bien, ce que vous faites pour lui, Nigel, commenta Chavez. Vous n’avez pas à…

– Non. (Sèchement.)

– Pardon. Je ne voulais pas fourrer le nez dans vos affaires.

– Inutile de vous excuser. J’ai perdu mon épouse en 1979, lors de l’invasion soviétique. Le mauvais endroit au mauvais moment. Qui veut du thé ? » Une fois qu’il eut servi à la ronde, il poursuivit : « De quoi va-t-il s’agir, messieurs ? D’une personne, d’un lieu, d’un objet ? Je parle de votre recherche.



– Pour commencer, d’un lieu. De lieux, même, plus précisément », répondit Clark.

Et d’extraire de sa mallette une copie retouchée numériquement du plan Baedeker qu’il étala sur la table après avoir écarté tasses et soucoupes. « Si vous l’examinez attentivement…

– Des boîtes aux lettres », le coupa Embling. Il vit l’expression étonnée des deux hommes et sourit. « Dans l’ancien temps de l’espionnage, messieurs, les boîtes aux lettres étaient notre pain quotidien. Trois points pour un dépôt ; quatre pour un retrait ?

– Juste l’inverse.

– De quand date ce plan ?

– Aucune idée.

– Donc, nous n’avons aucun moyen de savoir si les planques sont toujours actives. Où avez-vous…

– Dans les montagnes, répondit Chavez.

– Dans un lieu sombre et humide, je parie. Les précédents propriétaires étaient-ils présents ? »

Clark acquiesça. « Et ils ont fait tout leur possible pour le détruire.

– C’est un point en notre faveur. À moins que je sois à côté de la plaque, les groupes de trois points indiquent moins un emplacement qu’un signal.

– C’est ce qu’on a pensé, nous aussi, confirma Clark.

– Votre intérêt réside-t-il dans ce qui est déposé et recueilli, ou bien dans l’identité du dépositaire, du collecteur, voire des deux ?

– Leur identité.

– Et connaissez-vous le signal ?

– Non.

– Ma foi, selon toutes probabilités, c’est bien le cadet de nos soucis. »

Chavez s’étonna. « Comment cela ?



– C’est moins l’exactitude du signal qui nous intéresse que l’identité de celui qui y prête attention. Et, dans ce cas, nous devrons choisir notre planque avec soin. » Embling redevint silencieux et contempla le plan en faisant claquer sa langue. « Voici ma suggestion : nous prenons l’après-midi pour effectuer une petite reco…

– Pardon ? demanda Chavez.

– Reconnaissance, comme vous dites par chez vous.

– Encore un terme de jargon britannique qui m’aura échappé.

– On n’est pas restés très longtemps à Hereford, crut bon d’expliquer Clark.

– Ce ne sont pas des rigolos tous les jours, répondit Embling. Ravi de constater que vous, vous avez gardé le sourire. OK, donc, on vous laisse placer vos bases puis, dès demain, on commencera à déposer des appâts. Sinon, j’ai bien peur qu’on n’ait pas trop de la journée d’aujourd’hui. »

 

Alors que la majorité des boîtes aux lettres étaient situées à l’extérieur du cantonnement, ils décidèrent toutefois de se concentrer sur les quatre placées dans la vieille ville, d’abord en parcourant son périmètre qui suivait à peu près le tracé de la muraille qui avait fermé le cantonnement jusqu’au milieu des années cinquante. « Il y avait dans le temps seize portes percées dans le mur d’enceinte, avec tourelles, remparts et meurtrières, expliqua Embling en pointant le doigt par la vitre du passager. En fait, en persan, Peshawar signifie “Le Fort haut”. »

Clark aimait bien le bonhomme, en partie parce que, durant sa période dans Rainbow, il avait eu l’occasion de comprendre un peu mieux la tournure d’esprit des Britanniques, et en partie parce que c’était un personnage authentique. Vu l’enthousiasme d’Embling pour Peshawar, Clark en venait à se demander si le bonhomme n’était pas né un siècle trop tard. Nigel Embling aurait été comme un poisson dans l’eau du temps de la colonisation britannique.

Embling avait trouvé une place où se garer près de l’hôpital de Lady Reading. Ils descendirent et se dirigèrent à pied vers l’ouest pour entrer dans la vieille ville. Les rues bruissaient d’activité : des corps au coude à coude, filant dans les ruelles et sous les dais en toile ; sur les balcons en surplomb, des enfants reluquaient le spectacle avec curiosité, à travers les barreaux de fer forgé. Une odeur mêlée de viande grillée et de tabac fort emplissait l’air, déjà saturé de voix entremêlées s’exprimant en urdu, en pendjabi et en pachtoune.

Au bout de quelques minutes, ils pénétrèrent sur une vaste place. « Chowk Yadgaar, annonça Embling. Toutes les boîtes de dépôt se trouvent à moins de huit cents mètres d’ici.

– Sans doute choisies à cause de la cohue, observa Chavez. Difficile d’être repéré, et facile de se perdre.

– Encore une observation pleine d’astuce, Domingo, nota Embling.

– J’ai mes jours, comme ça… »

Clark remarqua : « Séparons-nous pour les vérifier. Rendez-vous ici dans une heure. » Ils se répartirent les tâches et se séparèrent.

 

Ils se regroupèrent et comparèrent leurs observations. Deux des sites – l’un dans une cour étroite entre le bazar des joailliers et la mosquée Mahabbat Khan, l’autre dans une ruelle proche de la porte de Kohati – montraient d’imperceptibles traces de marques à la craie, la méthode classique pour signaler une collecte depuis l’époque de la guerre froide. La craie tenait bien dans le temps et pouvait aisément passer pour des griffonnages de gamins. Clark sortit son plan de la ville et Embling situa les deux emplacements. « La porte de Kohati. La plus facile à surveiller, et la sortie du cantonnement la plus proche.

– Tope-là, dit Clark.

– Il est encore tôt, dit Embling. Alors, dites-moi, les gars, le cricket, ça vous intéresse ? »
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E VOULANT PAS RISQUER d’être vus en train d’inscrire la marque de relève, Clark et Chavez s’éveillèrent le lendemain matin aux petites heures pour découvrir Embling déjà debout, en train de préparer le café et de remplir une glacière de rations pour la journée. Ainsi lestés, ils prirent la direction du cantonnement, cette fois à bord du second véhicule d’Embling, une vieille Honda City bleu. Un quart d’heure plus tard, ils arrivaient à Chowk Yadgaar, où ils se séparèrent dans la pénombre de l’aube – Clark et Chavez allant faire un petit tour pour se familiariser à nouveau avec les lieux et tester les casques-micros lavallière que leur avait procurés Gavin Biery. Pour sa part, Embling alla inspecter le site de la porte de Kohati avant d’y placer leur marque. Quarante minutes plus tard, ils se retrouvèrent à Chowk Yadgaar.

« Gardez à l’esprit, leur conseilla Embling, qu’il y a un poste de police deux cents mètres plus bas. Si vous êtes interrompus… » Il marqua un temps et rit. « Écoutez-moi radoter. J’imagine que l’un et l’autre avez déjà fait ce genre de manip.

– Une fois ou deux », admit Clark.

Plutôt une centaine.



Travailler sur des boîtes aux lettres n’était peut-être plus une tâche si commune mais les méthodes de surveillance et de contre-surveillance s’appliquaient toujours. Comme ils attendaient leur proie au lieu de la traquer, l’ennui demeurait leur principal ennemi. La lassitude, l’inattention, la négligence. Clark entendait une horloge battre au fond de sa tête ; combien de temps allaient-ils devoir rester à Peshawar à attendre que quelqu’un se pointe pour utiliser les boîtes aux lettres avant de décider que la filière avait été abandonnée ?

– Très bien, dit Nigel. Je vais rapprocher la voiture de la porte de Kohati. Je serai dans les parages avec mon mobile. »

 

Tandis que les premiers commerçants de la journée arrivaient pour ouvrir leurs boutiques, disposer leurs étals et leurs charrettes, Chavez prit le premier quart. « En position, signala-t-il par radio.

– Compris, répondit Clark dans son micro lavallière. Préviens-moi quand tu vois passer Nigel. »

Dix minutes s’écoulèrent. « Je l’ai repéré. Il vient de passer la porte de Kohati. Il se gare à présent. »

Plus qu’à attendre, se dit Clark.

 

Alors que la vieille ville s’éveillait, accueillant autochtones et touristes, Clark, Chavez et Embling se relayaient aux alentours de la porte de Kohati, en douceur, sans même échanger un regard, pour transférer la surveillance au collègue qui faisait de son mieux pour rester le plus discret possible : s’arrêter à un étal proche pour marchander le prix d’un collier de perles ou d’un chameau en bois sculpté, prendre des photos de l’architecture ou deviser avec un autochtone curieux de leur présence ici et des raisons qui les avaient conduits à Peshawar – sans jamais quitter d’un œil le mur de brique de pisé marqué à la craie, sur le côté du passage opposé à la porte.

 

À onze heures quinze, Clark – dont c’était le tour de guet – sentit qu’on lui tapait sur l’épaule. Il se retourna pour découvrir un flic : « Américain ? » lui demanda-t-il en anglais avec un accent à couper au couteau.

Clark lui offrit un sourire désarmant : « Non, Canadien.

– Passeport. » Clark le lui tendit.

Le policier le scruta trente secondes, puis le referma d’un geste sec et le restitua. Il indiqua d’un signe de tête l’appareil photo numérique de Clark. « Quelles images ?

– Pardon ?

– Vous photographiez. Quoi ? »

Clark embrassa du geste les bâtiments alentour. « L’architecture. Je travaille pour le National Geographic. Nous réalisons un reportage sur Peshawar.

– Vous avez permis ?

– J’ignorais qu’il en fallait un.

– Permis. »

Clark comprit le message. Backchich. Dans le monde musulman, le terme pouvait aussi bien signifier charité aux mendiants, pourboire ou carrément corruption, ce qui était présentement le cas. « À combien est le permis ? »

Le flic toisa Clark de pied en cap, histoire de l’évaluer. « Quinze cents roupies. »

Une vingtaine de dollars. Clark sortit une liasse de billets froissés de sa poche à briquet et lui tendit trois coupures de cinq cents roupies.

« Juste là aujourd’hui ?

– Il se peut que je revienne demain, dit Clark avec un sourire amical. Puis-je vous régler à l’avance ? »

La proposition amena un sourire sur le visage du flic qui, jusqu’ici, était resté de marbre. « Bien sûr.

– Y a-t-il une remise pour règlement anticipé ? »

La plupart des Pakistains se sentiraient un rien vexés si leur client ne marchandait pas un peu.

« Quatorze cents roupies.

– Douze. »

Et donc, comme de juste : « Treize. » Clark lui tendit le complément et le flic s’éloigna après un signe d’assentiment.

« Qu’est-ce qu’il voulait, chef ? demanda Chavez depuis une position invisible.

– Me plumer. C’est bon. »

Voix d’Embling : « On a une touche, John. »

Clark porta l’appareil photo à son visage et pivota lentement, jouant les touristes à la recherche du bon angle, jusqu’à ce que la ruelle et la porte entrent dans le cadre. Un gamin de sept ou huit ans, vêtu d’un pantalon de toile blanche crasseux et d’un tee-shirt Pepsi bleu, se tenait penché près de la brique marquée à la craie. Après quelques instants, il cracha dans sa paume et nettoya vigoureusement la brique.

« Il a mordu, signala Clark. Il ressort par la porte. Falzar blanc, tee-shirt bleu Pepsi.

– J’y vais, dit Chavez.

– Je file vers la voiture, indiqua Embling. On se retrouve dehors. »

Chavez rejoignit Clark, qui venait de franchir la porte, moins d’une minute plus tard. « Il a descendu la rue. De notre côté. Il vient de passer devant cette Opel bleue.

– Je le vois. »

Embling s’immobilisa avec la Honda et ils grimpèrent. Le Britannique redémarra, fit une embardée pour éviter une camionnette de livraisons qui s’approchait de la porte, écrasa le champignon cinq secondes, puis revint sous la vitesse limite au moment où ils parvenaient à la hauteur du garçon et le dépassaient. Embling prit alors la première à droite, roula une trentaine de mètres jusqu’à une rue latérale, fit un rapide demi-tour pour regagner l’intersection, s’arrêtant à un mètre de celle-ci. À travers le pare-brise, ils virent le gamin tourner à gauche dans une autre ruelle, puis traverser celle-ci en diagonale pour entrer dans un bureau de tabac.

« J’y vais », annonça Chavez, assis à l’arrière. Il avait déjà posé la main sur la poignée.

« Attendez, murmura Embling, les yeux rivés sur l’échoppe.

– Pourquoi ?

– Quel que soit celui qui bosse ici, il doit avoir plusieurs petites mains à sa disposition. C’est l’usage ici – toujours garder sous la main un petit contingent de coursiers. »

Une minute plus tard, le garçon réapparut sur le trottoir. Il regarda de chaque côté de la rue, puis héla un homme assis sur un banc à deux portes de là. L’homme lui répondit en indiquant la Honda d’Embling.

« Ça tourne mal », constata Embling.

Clark répondit d’un ton égal : « Pas forcément. Pas s’il vient dans notre direction. Si nous sommes grillés, il s’éloignera au contraire. »

Il ne s’éloigna pas. Piquant soudain un sprint, le gamin se jeta dans le flot des voitures qui l’esquivèrent en klaxonnant, traversa la rue et passa sous leur nez. Derrière, Chavez indiqua : « Il a remonté le pâté de maisons. Tourné vers l’est. »

Nigel embraya et s’engagea jusqu’au stop, attendant une ouverture dans la circulation. Dès qu’elle se produisit, il prit à droite, puis à gauche, avant de s’arrêter devant une cour d’école.

« Je l’ai repéré », signala Clark, les yeux rivés sur le rétro.

Le garçon s’engagea sous un porche couvert d’une toile rouge pour en émerger quelques secondes plus tard, cette fois avec un compagnon d’une douzaine d’années, boucles brunes et blouson de cuir. Tandis que le premier parlait et gesticulait, le jeune ado s’approcha d’un réverbère et entreprit d’ouvrir l’antivol qui immobilisait une mobylette jaune citron.

« Bien joué, Nigel, dit Clark.

– On verra. Ici, dès qu’ils sont au guidon d’une mob, les gamins se prennent pour des bikers en off-road. »

 

Celui-ci ne faisait pas exception à la règle, ils le constatèrent d’emblée. Même si sa vitesse maximale ne dépassait pas les cinquante à l’heure, il se faufilait dans la circulation avec des soubresauts apparemment aléatoires qui évoquaient pour Clark les évolutions d’un cerf-volant un jour de bourrasques. Pour sa part, Embling ne cherchait pas à le suivre à chacun de ses changements de file, mais essayait plutôt de le garder constamment en ligne de mire, ne déboîtant que lorsque c’était absolument nécessaire.

L’ado s’éloigna du cantonnement en direction du sud-est, d’abord par Bara Road, puis il obliqua au nord-ouest en s’engageant sur la rocade circulaire. Les panneaux indicateurs rédigés en urdu étaient bien sûr indéchiffrables pour Clark et Chavez, mais Embling continuait de leur commenter l’itinéraire à mesure.

« Là, on traverse le canal de Kaboul.



– On se rapproche du Hayatabad, c’est ça ? demanda Chavez.

– Bien vu. Oui, en effet, dans trois kilomètres, environ. On arrive par Gul Mohar. »

À la dernière seconde, la mob se rabattit brutalement de deux files pour emprunter la sortie. Embling, qui se trouvait déjà sur la file la plus à droite, n’eut qu’à mettre son clignotant et à la suivre.

 

Les vingt minutes qui suivirent, l’ado chercha manifestement à les semer – et il s’y prenait plutôt bien, dut admettre Clark. Ils passèrent devant l’université, les bureaux de l’office du tourisme, le cimetière britannique, puis le garçon s’engagea sur Pajjagi Road, en direction du nord, dépassa le club de golf et retraversa le canal. Bientôt, ils se retrouvèrent dans les faubourgs. Les carrés de verdure de champs irrigués apparurent de chaque côté de la route. Embling ralentit jusqu’à ce que la mobylette ne soit plus qu’une tache jaune vif au loin.

Au bout d’une dizaine de kilomètres, la mob tourna vers l’ouest sur une route sinueuse bordée d’arbres avant de s’engager dans une allée étroite. Embling s’arrêta quelques centaines de mètres plus loin, fit demi-tour, puis coupa le moteur. Ils attendirent. À cette distance de l’agglomération, plus de klaxons, plus de grondement de véhicules. Les minutes s’écoulèrent et bientôt une demi-heure passa.

Du bout de la route leur vint un ronronnement de moteur. Embling redémarra et se dirigea vers le premier carrefour, quatre cents mètres plus loin, s’engageant dans le chemin de terre en pente jusqu’à ce que la route principale eût presque disparu derrière la lunette arrière. Devant eux se dressait une vieille grange au toit à moitié effondré. Chavez se retourna sur son siège. Un instant plus tard, ils virent passer le sommet de la tête du jeune homme.



« À toi de jouer, John.

– Laissons-le filer. Je pense qu’on a trouvé ce qu’on cherchait. Si le gamin est parti vérifier le point de collecte, il sera de retour d’ici peu. »

Et de fait, quarante minutes plus tard, ils le virent repasser sur la route. Après quelques instants, le bruit du moteur se tut.

« Je dirais que nous avons trouvé notre proie », commenta Embling.

Clark acquiesça. « Repassons devant pour jeter un œil. »

 

Une heure plus tard, de retour au domicile d’Embling, Clark et Chavez buvaient du thé, tandis que leur hôte passait trois coups de fil, s’exprimant dans un urdu au débit précipité. Il raccrocha et leur dit : « C’est une boîte de sécurité privée.

– Je me demande bien qui il redoute ? »

Ils avaient simplement aperçu au passage une camionnette blanche, décorée d’un bandeau publicitaire blanc et rouge, garée au bout du chemin de terre, devant une ferme blanche d’un étage.

« Ça, je n’en sais rien, et je n’ai pas pu non plus retrouver le nom du client. Cela dit, la boîte ne lui fournit ses services que depuis peu. Une semaine, en fait. Deux hommes par tour de garde, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »

Clark regarda sa montre. La nuit tombait dans cinq heures. Il regarda Chavez qui avait déjà deviné les pensées de son partenaire. « Allons le chercher.

– Nigel, j’imagine que vous n’avez pas de matériel…

– Oh que si ! Et même une assez jolie panoplie. »
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EUX HEURES APRÈS LE CRÉPUSCULE, Clark engagea la Honda d’Embling dans l’allée desservant la grange abandonnée. Il passa au point mort, coupa le moteur et laissa le véhicule filer sur son erre jusqu’à ce qu’il ait gagné l’ombre du mur de la grange. Quand la voiture s’immobilisa, il mit le frein à main, Chavez coupa le plafonnier et ils descendirent.

Nigel n’avait pas exagéré l’envergure de sa cache d’armes qu’il planquait dans une vieille malle de marine dans sa penderie. Ils s’étaient choisi une paire de pistolets Sig Sauer P926 de 9 millimètres dotés de silencieux. L’arme de poing de dotation normale au SAS britannique. L’un et l’autre avaient passé bien des heures au stand de tir à manier le P226. À la demande expresse d’Embling, ils avaient rajouté à cet arsenal des matraques de cuir plombées. « On ne sait jamais quand on a un moment de répit », leur avait-il dit.

Chavez demanda : « Et maintenant, c’est quoi, le plan ?

– Sans doute un garde dehors, immobile ou en patrouille, un autre dedans. On neutralisera le premier, puis on se chargera de l’autre en temps voulu. Ding, teste d’abord la matraque. Moins on laissera de corps derrière nous, mieux ce sera.

– Pas de problème. »



 

Ils se séparèrent, Clark s’enfonçant vers l’ouest entre les arbres derrière la grange, Chavez longeant le fossé de drainage en contrebas de la route principale. « En position », entendit Clark dans son oreillette.

Il a fait vite, constata Clark. Ah, jeunesse ! « Ne bouge pas. »

Il prit son temps pour traverser les fourrés, guettant les pièges sous ses pieds ou les branches basses traîtresses. Au bout de quatre cents mètres, les arbres commencèrent à s’éclaircir et il se retrouva bientôt du côté nord de l’allée circulaire, à trente mètres de l’entrée.

« En position, murmura-t-il. Où es-tu ?

– Au bout du fossé d’écoulement, en contrebas de la route.

– Je vois une sentinelle. Assise dans une chaise longue, devant le capot de la camionnette.

– Répète ?

– Assise dans une chaise longue, en train de fumer, tournée vers moi. »

Qui que soit celui qui les avait engagés, il n’en avait pas pour son argent.

« Le mec a un Type 56 posé contre le pare-chocs sur sa droite. »

Le 56 était une copie chinoise de l’AK-47. Pas la même qualité, mais certainement pas à négliger.

Chavez indiqua : « J’aperçois une lumière. Au rez-de-chaussée, de mon côté.

– Fait noir, du mien. RAS. Tu peux y aller dès que t’es prêt.

– Compris. »

Même s’il savait que Ding arrivait, Clark ne le repéra que lorsqu’il fut à moins de trois mètres du pare-chocs arrière de la camionnette. La nuit appartient aux ninjas, telle était la devise de l’ancienne unité de Chavez. Et elle restait d’actualité.

Chavez arriva au pare-chocs, jeta un coup d’œil le long de la carrosserie, puis s’accroupit et attendit.

« Toujours rien », murmura Clark au bout d’une minute.

Il reçut en guise d’assentiment le double-clic du micro.

Chavez battit discrètement en retraite, pour disparaître hors de vue, de l’autre côté de la camionnette. Dix secondes plus tard, une ombre apparut derrière le garde assis. Le bras de Chavez se releva puis s’abattit. Le garde bascula vers l’avant, pour s’affaler sans bruit le long de la calandre. Chavez le redressa, puis il écrasa la cigarette tombée au sol.

« H-S pour le compte.

– Compris. J’y vais. »

Ils se retrouvèrent dans l’ombre du mur sud. Le porche et la porte d’entrée se trouvaient sur leur gauche. Clark ouvrant la marche, ils se coulèrent le long du mur jusqu’à ce que l’entrée apparaisse. La porte intérieure était ouverte mais la moustiquaire fermée. Ils gravirent le porche et se plaquèrent de chaque côté du chambranle. Ils entendaient à présent le bruit d’un téléviseur en sourdine. Clark, qui se trouvait du côté de la poignée, tendit la main et la testa. Bloquée. Il chercha dans sa poche-revolver, ouvrit son canif et doucement, délicatement, introduisit la lame dans la résille de la moustiquaire et fendit celle-ci sur quinze centimètres. Il referma le canif, le remit dans sa poche, puis il glissa la main par l’ouverture et tâtonna jusqu’à ce qu’il ait trouvé ce qu’il recherchait. Il y eut un discret déclic. Il retira sa main et demeura immobile une minute entière.

Clark adressa un signe de tête à Chavez, qui le lui rendit, avant de se couler de biais sur le seuil pour se glisser derrière son ami qui venait d’avancer la main pour basculer la poignée. Il entrouvrit la porte de deux centimètres, attendit, puis agrandit l’ouverture. Quel que soit leur état ou leur âge, les moustiquaires avaient tendance à craquer. Sans doute à cause de leur exposition aux éléments.

Cette porte ne faillit pas. À mi-parcours, les charnières grincèrent. Clark se figea. Chavez s’approcha pour passer la tête sous le bras tendu de Clark et regarder à l’intérieur. Il recula et fit signe que la voie était libre. Centimètre par centimètre, Clark finit d’ouvrir la porte. L’arme pointée, il entra. Chavez immobilisa la porte, puis il le suivit, avant de refermer en douceur le battant derrière lui, avec un déclic presque imperceptible.

Ils étaient dans une cuisine. Des paillasses en bois, des placards, un évier sur la gauche ; une table ronde au milieu de la pièce. À main droite, un seuil en arcade ouvrait sur une autre pièce. Chavez l’inspecta du regard et donna le feu vert. Ils pénétrèrent dans ce qui était de toute évidence une salle de séjour. Sur la droite, un escalier menait au premier. Devant, un couloir assez court. C’est de là qu’émanait le son de la télévision. Longeant chacun un mur, ils s’engagèrent dans le couloir, s’arrêtant à chaque pas, jusqu’à se retrouver à moins de trois mètres d’une porte ouverte. À l’intérieur de la pièce, Clark vit la lueur gris-bleu d’un téléviseur se refléter sur les murs.

Clark couvrit le reste de la distance pour prendre position près du chambranle. Il adressa un signe de tête à Ding, qui avança par la droite, jusqu’à ce qu’il puisse voir de biais à l’intérieur de la pièce. Il recula de deux pas et mima : deux hommes assis. Le plus proche de la porte était armé. Clark répondit par gestes : Je m’en charge ; toi, tu passes.

Chavez acquiesça.

Clark fit passer son arme dans la main gauche pour saisir la matraque glissée à sa ceinture. Après un bref signe de tête, il contourna le seuil, localisa sa cible et la frappa de sa matraque à la tempe. Alors même que la victime s’effondrait, Chavez se rua dans la pièce, pistolet brandi. Il s’immobilisa. Plissa le front. Il appela Clark d’un geste du doigt. Ce dernier s’approcha.

Leur homme était endormi.

 

Chavez le réveilla en lui tapotant l’arête du nez du canon de son arme. Alors que l’homme battait des paupières, Chavez demanda : « Anglais ? »

L’homme s’aplatit le plus possible contre le dossier de son siège.

« Anglais ? répéta Chavez.

– Oui, je parle anglais. »

Clark intervint : « Assure-toi que l’autre là-bas et monsieur chaise longue sont hors d’état de nuire. Je me charge de celui-ci. » Chavez poussa le garde par terre, le saisit par le poignet et le traîna dans le couloir jusqu’au séjour avant de ressortir.

De son côté, Clark interrogea leur hôte : « Quel est ton nom ? »

Pas de réponse.

« Si tu ne veux même pas me donner ton nom, on est partis pour une longue nuit très moche. Commençons par ton prénom. Ça ne mange pas de pain.

– Abbas. »

Clark tira la chaise du garde désormais libérée, la fit pivoter et s’assit jusqu’à toucher les genoux du dénommé Abbas.

La porte de la moustiquaire s’ouvrit et se rabattit. Chavez revint avec le premier garde, juché inconscient sur son épaule. Il le déposa sans ménagement à côté de son partenaire. « J’ai trouvé dans la camionnette du ruban adhésif », dit-il à Clark avant d’entreprendre de ligoter leur prisonnier. Cela fait, il rejoignit Clark.



« Assurons-nous de partir du bon pied, dit ce dernier à Abbas. Tu sais ce que cela signifie ?

– Oui.

– Je ne pense pas que tu t’appelles Abbas. Je vais demander à mon ami ici présent de fouiller ta maison à la recherche de tout ce qui pourrait porter un nom. Si ce n’est pas Abbas, on va commencer à te faire mal.

– Je m’appelle Obaïd. Obaïd Masoud.

– Bien. » Clark adressa un signe de tête à Ding qui sortit et entreprit sa fouille. « Veux-tu modifier ta réponse tant qu’il est encore temps ?

– Je m’appelle bien Obaïd Masoud. Et vous, qui êtes-vous ?

– Ça dépendra de tes réponses à mes questions. Tu coopères et nous sommes amis. Tu ne coopères pas… parle-moi de ton équipe de sécurité. Pourquoi penses-tu en avoir besoin ? »

Masoud haussa les épaules.

« Écoute, si c’était la police ou l’armée qui t’inquiétaient, ils seraient sans doute déjà là, ce qui me suggère que tu es tombé sur de mauvaises fréquentations. Quelqu’un pour qui tu travaillerais, peut-être ? »

Chavez réapparut. Il hocha la tête : il a dit vrai.

« Quelqu’un pour qui tu as travaillé ? répéta Clark.

– Peut-être.

– Le Conseil révolutionnaire des Omeyyades ?

– Non.

– Est-ce que tu regardes le base-ball ? »

Masoud plissa le front. « Ça m’est arrivé, oui.

– On va qualifier ton “non” de deuxième frappe, expliqua Clark. Encore un essai, et je te tire une balle dans le pied. T’es-tu demandé comment on t’a retrouvé ?

– Les boîtes aux lettres ?



– Tout juste. Et de qui penses-tu que nous les avons obtenues ?

– Je vois.

– Non, je ne pense pas. On t’a trouvé. Eux aussi le peuvent.

– Vous êtes américains.

– C’est exact. Ce qu’il te reste à décider, c’est si tu nous détestes plus que tu ne les redoutes. Parce que si tu n’es pas plus bavard, on va te reconduire à Hayatabad et t’abandonner là-bas. »

Le menace suscita l’attention de Masoud. « Ne faites pas ça !

– Convaincs-moi.

– J’ai travaillé pour l’ISI. Je… déplaçais des gens. Je les mutais.

– Genre agence de travail au marché noir ? observa Chavez.

– Oui, je suppose. Il y a huit mois, j’ai été contacté.

– Par qui ?

– Je ne le connaissais pas, et je ne l’ai jamais revu.

– Mais appartenant au CRO, correct ?

– Je l’ai découvert par la suite. Il m’a offert une très grosse somme pour déplacer quelqu’un.

– Quel montant ?

– Deux cent mille dollars américains.

– As-tu jamais rencontré cette personne ?

– Non.

– Qu’as-tu réalisé pour eux, au juste ?

– Des passeports, de la documentation, des vols privés. M’assurer du paiement des fonctionnaires des douanes et de l’immigration. Il m’a fallu cinq mois pour tout mettre en ordre. Leurs demandes étaient extrêmement précises, chaque disposition devait être vérifiée à deux ou trois reprises.

– Quand leur as-tu passé la main ?

– Il y a deux mois.

– Leur as-tu tout restitué ? demanda Chavez.

– Comment cela ?



– As-tu conservé des copies ?

– Des copies papier ? »

La voix de Clark se durcit quelque peu. « Toutes les formes de copie, Obaïd.

– Il y a un disque dur.

– Ici ? »

Masoud acquiesça. « Dans un sac en plastique scotché sous l’évier. »

Chavez ressortit. Il revint une minute plus tard avec un sac à congélation. À l’intérieur, un disque dur de la taille d’un jeu de cartes. « Cinq cents gigas, annonça Chavez.

– En clair, s’il te plaît, Ding.

– Une capacité importante. » Il brandit le sac sous le nez de Masoud. « Tout ce que t’as fait pour eux est là-dessus ?

– Oui. Les scans, les mails, tout… est-ce que vous pouvez me faire sortir ? Du pays ?

– Ça pourrait prendre un peu de temps, répondit Clark, mais on s’arrangera. D’ici là, on te fait disparaître. Lève-toi. »

Masoud obéit. Clark lui donna une tape sur l’épaule. « Bienvenue dans le camp des bons. » Puis il le poussa vers la porte. Ding le prit par le coude. « Une minute ?
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